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SAUMUR,

ASSEMBLÉE NATIONALE.

Séance du ^'2 novembre. ;

PRÉSIDENCE DE M . J D L E S GRÉVY. '•H

MM. Legonidec de Tressan et de Léo^j
sont proclamés secrétaires. 0]

M, le président déclare la Chambre consti-tuée
et la remercie de l'avoir confirmé dans

ses fonctions.
Ces fonctions lui imposent une tâche et|î

une responsabihté à la hauteur desquelles il{i
s'efforcera de se tenir, comme la Chambrejji
par sa modération et sa fermeté, saura s%i
lenir à la hauteur de la sienne (applaudisse?.]
menls à gauche)? s'inspiranl de l'admirable
sagesse et de la volonté du.pays qui est avec
elle. [Vifs applaudissements à gauche.)
ilf. C a i l l a u x , ministre des finances, dé-pose

le projet du budget de 1878 ; ,ii
Un projet tendant à régulariser des crétîi

dils ouverts pendant l'absence des Chata-
bres;
Et des projets portant ouverture de cré^i

dits supplémentaires. if
M. Leblond dépose une proposition dot

résolution relative à des niodifications à ap.-;,
porter au règlement de la Chambre et de-,;
mande l'urgence. 'il
L'honorable membre rappelle que dansj-

les dernières séances de la précédente Cham^.
bre il s'est passé des faits très-regreltablesif

ne pourraient se reproduire sans com«|
promeltre gravement la dignité de l'Assem-
Wée-(Applaudissements à gauche.) • al
L'urgence, mise aux voix, est déclarée. «
W. Albert Grévy dépose une propositioOn

[•e résolution tendant à ce que toutes lest;;
»'s ayant été violées pendant la période élec^j
'"raie (Applaudissements à gauche) pour,!
«ercersur les élections une pression illégisi
".lie. elle scandale de la candidature oflitr
'lelle s'étant élalé aux yeux du pays avec des
procédés qui eçigag,ent la,re.spQn,sabihté de,

leurs auteurs (Nouveaux applaudissements),
tous les faits délictueux et criminels qui se
sont produits devront être réunis dans un
tableau d!ensemble qui permette d'en appré-
jCier le caractère et d'en prévenir le retour,
t Celle mesure étant d'autant plus néces-saire

qu'on se met en rébellion contre les
volontés du pays (Vifs applaudissements), il
demande qu'une commission d'enquête soit
nommée pour étudier tous les faits relatifs
'aux élections, soit investie des pouvoirs les
plus étendus, et propose à la Chambre les
résolutions que ces tails lui paraîtront com-porter.

(Nouveaux applaudissements.)
L'oraleur demande la déclâraUon d'ur-gence.

Il importe d'ouvrir le débat sur la
candidature officielle dont le pays attend la
condamnation et la flétrissure. Il s'est pro-duit

des faits dont la conscience publique ré-clame
la répression. •

I 'Toute autre procédure serait illusoire,J
îpuisqu'à l'heure actuelle les coupables sont'
les agents du ministère qui s'attache sur ces
bancs. (Applaudissements.) Le pays attend'
encore que la Chambre demande compte à'
ceux qui, depuis cinq mois, traitent la France!
en province conquise^ des libertés pubhques*
et rétablissent les rôles respectifs du maître^
et du serviteur révolté.

Le pays a fait son devoir. C'est mainte-nant
à la Chambre à faire le sien. (Vifs ap-•

plaudissements à gauche.)
M . le due de B r o g l i e , président du con-seil,
déclare que le gouvernement, lui aussi,

demande l'urgence; il appelle la lumière
sur les accusations qui se produisent contre
lui.
Quand viendra le moment de constituer la

commission d'enquête, il réclamera peut-
être des juges plus impartiaux que ceux
qu'on lui offre; il ira au-devant de l'enquête?
avee phis d'empressement que ceux qui na-guère

s'étaient sans mandat emparés du*
pouvoir et fera juger cette étrange théorie
suivant laquelle deux pouvoirs établis par la
Constitution devraient s'inchner immédiate-ment

devant la volonté du Iroisième. (Ap-plaudissements
è droite.)

; i.L'urgence, mise aux voix, est prononcée.;

M . H o r a c e de Cho i s eu l demande à la Cham-bre
de se retirer immédiatement dans les

bureaux pour examiner la proposition de
M. Albert Grévy.

M . Cunéo d'Ornano dit que la Chanabre n'a
pu qu'entendre une simple lecture des pro-positions

de M. Leblond et dë M. Albert^
Grévy..

Cela n'est pas sufiisanl pour ouvrir unel
discussion sérieuse. Il faut que les deux!
propositions soient imprimées etdistribuées;!
elles pourront êlre mises à l'ordre du jour
des bureaux de demain. (Auxvoix !)

La proposition de M. Cunéo d'Ornano,
mise aux voix, n'est pas adoptée.

M . le président annonce que des copies de
la proposition de M. Albert Grévy seront
mises à la disposition des bureaux. La
Chambre décide qu'elle se retirera immédia-tement

dans les bureaux.
La séance est suspendue à quatre heures.

Elle sera reprise à cinq heures. ,

Voici quela été le scrutin pour la nomi-nation
du président définitif de la Chambre

des députés:
Nombre de votants, 460 ; bulletins blancs

ou nuls, 459; suffrages exprimés, 304;,
majorité absolue, 152. i
M. Jules Grévy ayant obtenu 299 voix,

est élu président de la Chambre des députés.)

Sil'on continue à parler beaucoup d'une
part d'un cabinet de droite présidé par M.
Daru, d'autre part d'un cabinet centre droit
sénatorial, nous pouvons affirmer qu'il n'y
a rien encore, aujourd'hui, d'irrévocable-ment

arrêté, quant à une constitution défi-nitive
d'un nouveau cabinet, mais les élé-'

ments sont prêts, el, si les ministres actuel^;
se retiraient maintenant, un nouveau minis4
1ère entrerait dès demain aux afrairesi'"^*i'='*l

L A RÉSOLUTION D U COMITÉ D K SALUT

PU B L I C .

On lit dans Y Assemblée n a t i o n a l e : ,|
« Nous ignorons s'il faut attribuer à la j

fermeté du Maréchal et au courage que 1,
montre le cabinet Fourtou de Broglie l'hési- j
talion qui se produit parmi les délégués ^
nommés dans la séance plénière des gau-
ches ; mais, ce qu'il y a de certain, c'est que
nous osons à peine croire aux renseigne-ments

que nous recevons à la dernière heure,,}
sur les résultats de fa conférence, qui s'est*,
terminée à une heure très-avancée de la-r
nuit. t

» Si nous devons dire toute notre pensée,
nous croyons bien que les gauches aient "
déjà la certitude qu'une seconde dissolution
de la Chambre pèse sur leur t ê t e , et c'est. 5
pour cela qu'elles comprennent bien que si,
à la première campagne, elles ont perdu,)
plus de soixante de leurs membres, dans une,^
seconde caoapagne électorale elles laisse-:/[
raient sur le carreau un grand nombre des |
leurs et ne reviendraient peut-être qu'au?,
nombre de deux cents.

» Quoiqu'il en soit, la double résolution
prise dans la dernière séance du comité^
ressemble singulièrement à une vraie recu-:>
lade. I

» Il a donc été arrêté que les gauches, j
devaient s'abstenir de toute démonstration,j
directe contre le Maréchal.

» Sur la question du budget, il a été éga-;,
lement décidé qu'on voterait un douzième
provisoire pour le mois de janvier, et puis ^
un douzième provisoire pour février. Mais^o
on ne donnerait le second douzième qu'à la i
fin de décembre, de façon que, dans le casy
oti la dissolution serait de nouveau pronon-cée,

le Gouvernement soit dans l'impossibi-p
blé d'ajourner pendant plusieurs semaines t
les nouvelles élections.

» Plus on a cherché la conciUation et plus
on a le droit de soutenir la lutle avec éner-^ii
gie. ^

h Puisqu'il n'y a plus de conciliation pos- *
sible, puisque toute concession, maintenant,^

Feoiiletoo de l'Ëcho Saumorois.

NOUVELLE INÉDITE.

(SMI(8.)

vil.

,"011 père fit plus qu'il ne m'avait promis,.en
j âccoBipagnaul jusqu'à Saint-Sébastien; et, une
j"'^ là, il m'embrassa avec tant d'effusion qu'il lui
impossible de dire autre choso que: « Mon pau-

l^^^hl mon pauvre fils! ce ne sera pas plus de
"'^ttiois,je pense. Va, va, mon enfant ! »
6 ne raconterai certes pas mon voyage en Es-

j. îe; niaisje dois à la vérité d'exprimer ici que
"eau pays me laissa tout d'abord indifférent et

j^^'jusqu'à Madrid, ma pensée ne quitta pas un
instant le clocher de mon village et la petite

5/^°"? d« l'étang de Clarens. Puis, peu à peu, je
ês" h ' ®̂™® sentis tout autre à l'aspect
''ûoses nouvelles et splendides qui se déroulè-rent

sous mes yeux. Au Prado, à la Florida, aux
Délices et à Campo grande, je rêvais tout éveillé ;
mais lorsque j'aperçus laGiralda, lorsque j'entrai
dans la belle Séville, tout naturellement je memis
à fredonner :

« Palais de l'ÂIcazar, délices des rois Maures, etc., etc. >

Je me fis indiquer le domicile de la senora Rol-
dano quim'attendait depuis deux jours, parce que
j'avais perdumon temps à Paris.

Ma tante me fit l'effet d'une excellente personne,
â première vue. Elle, avait pu être fort belle,
comme on me l'avait dit ; mais il n'y paraissait
plus. Petite et encore assez vive, elle n'était pas
si vieille que je me l'étais imaginé : on lui eût
donné cinquante-ci»q ou cinquante-six ans, quoi-qu'elle

en eût soixante-sept bien sonnés aux horlo-
loges de toutes les Espagnes.
Elle me reçut avec de grandes démonstrations

d'amitié et une volubilité inconcevablo de paroles
où revenaient sans cesse le « caro resobrino. »

Jo n'étais pas très-fort en espagnol, et elle se
mit à rire de mon embarras avec un tel entrain
que jefinispar en rire moi-même, tast sa gaieté
m'avait gagné.
Nous fûmes donc bons amis dès le premier jour.
Du reste, la senora meprésenta à l'élite de la so-ciélé,

et, en peu de temps, j'eus mes entrées partout.
g iCependant,. au milieu de cette vie occupée,

j'avais trouvé chaque matin le loisir d'ajouter des
alinéas à mon journal de voyage, et comme je vou-lais

avoir vu toul Séville avant d'expédier ces notes
à ma famille, j'étais à la fia de la semaine que Je
n'avais pas encore écrit le : « Je vous embrasse de
tout mon coeur et suis, etc... »

Je me disposais à terminer monépître lorsqu'on
me remit une leltre de ma mère. Mon pèro n'était
pas encore revenu au logis, me disaît-elle ; mais.
elle pensait bien qu'il n'allait pas tarder. Elle sej
trouvait trop isolée et réclamait de mes nouvelles;
au plus tôt. ~
Après y avoir ajouté quelques lignes, je cachetai ;

aussitôt mon paquet et je songeai alors que j'avais J
aussi promis à Alphonse de lui conter comment'!
s'était effectuée ma longue route, au-delà des Pyré- :
nées. Je ne voulus pas renvoyer au lendemain. Eni
lui écrivant, n'écrivais-je pas à Marguerite? '
i II me fallait une certaine habileté de style pour
î rester dans les limites voulues, tout en exprimant
bien ce qui me tenait au coeur. Jefisun vrai chef-
d'oeuvre de littérature, une de ces compositions do
rhétorique oii aucune tierce personne, du moins à
mon avis, n'aurait pu soupçonner que certaines
toutes petites phrases en disaient long, long, à la
plus aimée des Marguerites, lorsque je m'adressais
tout simplement à un ami sérieux.

Ceci fait, je n'avais qu'à altendre.
i Ma tante meménageait uno surprise. Une de ses'

parentes devait nous arriver un de ces jours de la
campagne; mais comme cette cousine tardait un^
peu trop, la senora Roldano résolut d'aller la cher- ^
cher elle-même. Naturellement la proposition'^
m'agréa.
Tout d'abord, au moment de monter dans le

c a r r o z z a , ma tante me dit :
— « Espéra un poco, hîjo mio » : Attendez un •

peu, mon fils.
Et aussitôt je vis un sirviente m'amener un beau

cheval, qai me rappela G i l b r a l t a r / . ..
— Je vous le donne, enfant, pour vos promena-des
— paroelpaseo— ajouta-t-elle; et aujour-d'hui
galopez auprès de moi, caballereto (jeune

chevalier!).
Cette attention me toucha. Aussi, j'en exprimai

mes vifs remerciements à celle qui me traitait déjà
comme son flls.
Nous allâmes ainsi d'un bon train, et ma tante,

de temps à aulre, passait sa tête par la portière
pour me sourire et s'écrier : « Bien I bien ! »
lorsque le cheval caracolait.
Le pays que nous parcourions, quoique peu bien

cultivé, était d'une fertilité merveilleuse, et, eni
moins deux heures, nous arrivâmes à une char^
mante habitation sur la rive gauche du Guadal-
quivir.

— C'esl ici chez la senora Navarro, me dit ma
tante. i



no ferait qu'augmenter les exigences, il faut
procéder avec la plus grande vigueur et dé-montrer

aux fauteurs de révolutions quo lo
Pouvoir exécutif et le Sénat no subiront pas
la tyrannie do la Chambre basse et no por-
mottront pas que la Franco soit opprimée,
amoindrie, perdue sous la tyrannie d'une
nouvelle Convention. »

M. Bozançon. Nous n'avons pas besoin d'a-jouter
que lo conseil municipal do Metz a

été co jour-là l'interprète des sentiments
douloureux de toute la population do la
villo. ^

Un incident assez triste vient de so pro-duire
à Metz, ù l'occasion de la Fôto des

Morts.
L'aulorilé allemande a fait enlever brus-quement

les petits drapeaux français qui
surmontaient les tombes de nos soldats
morts.

A la séance du conseil municipal du 7 no-vembre,
M. Bozançon, maire de Metz, a in-terpellé

en ces termes M,Freyberg, le gou-verneur
allemand :

« Interprète des s(Miliments de nombre^
de mes collègues, touchés comme moi da
nombreuses réclamations, je viens, mon-sieur

l'administrateur, vous demander si
vous pouvez nous donner quelques éclair-
cissoments sur un fait qui a vivement ému
l'ancienne population messine. Je veux par-ler

de la suppression des emblèmes qui dé-coraient
les tombes des soldats français

tombés sous nos murs. De qui émane cette •
mesure quo nous ne pouvons nous expli-'
quer, et qui, jusqu'à présent, ne s'était pas Ĵ
encore produite?

» S'il est des sentiments dignes de touS"
les respects, c'est incontestablement le culte*^
des morts, si puissant chez tous les peu-^
pies et surtout parmi nous. Aussi ne sau-^'
rions-nous comprendre le motif d'une ri-gueur

que rien ne justifie à nos yeux et qui
va directement conire celte pensée, toute de
conciliation, et qui est, croyons-nous, celle^
du gouvernement : l'apaisement des esprits.

» Pourquoi donc recourir à des moyens
qui, loin de cicatriser des plaies qui sai-gnent

encore, sonl de nature à les raviver?
Ne serait-il pas plus sage de laisser au temps

• le soin de les cicatriser? Aussi croyons-nous
que, complélement renseignée et envisa-geant

les choses à leur point de vue, l'autO'^
rilé supérieure se serait abstenue. Nous se-rions

heureux, monsieur l'administrateur,'
de vous voir ici l'interprète d'une grande
partie de la population et d'obtenir par votre
intervention que toute liberté soit laissée aux
parents ét amis des victimes, et qu'ils puis-sent,

comme par le passé, rendre aux morts
un pieux et dernier hommage. »

•M. Freyberg a déclaré que c'était par sot^
ordre que les pelils drapeaux avaient élé en-levés,

parce qu'à ses yeux le drapeau alle-mand
devait seul élre arboré en Allenifigne.

M. Abel, conseiller municipal, a soutenu
quo la mesure élait illégale et arbitraire, se
fondant sur un article du Code pénal alle-mand

qui regarde comme sacrés tous orne-ments
attachés aux tombes el punit leur mu-tilation.

Le conseil municipal tout entier, malgré
la déclaralion de l'administrateur allemand,
s'est jallié à l'unanimité à l'interpellation de

cun coeur chrétien ol français ne saurait res-ter
sourd. '

Etranger.

On écrit d'Arles au Citoyen :
» M. le procureur de la République est

venu à Arles, procéder à l'inlcrrogatoiic
des individus arrêtés dans la soirée du 4
novembre.

» Sur 20 personnes emprisonnées pré- .
venuesd'avoir pris une part plus ou moins
large à l'émeute qui a eu lieu le 4 novem-bre,

sur le perron de l'hôlel-de-ville et
sur la place Royale, quatre jeunes gens,.,;
ont élé mis en liberté, après un examen
sérieux des faits accomplis.
'T » La justice, très-heureusement inter-"
venue, informe, et lout porle à croire que
les arrestations ne se borneront pas à
quelques braillards ou à quelques va-nus-5
pieds, car les vrais coupab es de celte scène
révolutionnaire, durant laquelle les cris,
les plus odieux ont retenti de tous côtés,!,
ne sont pas ceux qui, par entraînement?,
ou par une fascination quelconque, ont
été conduits sur le théâtre du désordre,,]
mais bien ces chefs du parti républicain,,]
personnages audacieux, que les chasse-.*
pots dii 12" chasseurs et les sabres du 26''
dragons tiennent seuls à l'écart. » -,

i

L i F A M I N E D A N S L ' I N O E . — A P P E L A LA . .0

C H A R I T É . :'!•

On sait quelles souffrances endurent en
ce moment les malheureuses populations de;
l'Inde. Nous avons reproduit l'appel fait à la,
charité privée par M. Desbassayns de Riche->
mont. Les évoques français ne pouvaient,
rester insensibles à une si terrible situation,'
et plusieurs d'entre eux se sontdéjà adres^
ses à la charité des fidèles de leur diocèse.

l'évêque d'Autun a prescrit une quête
pour les victimes de la famine dans l'Inde
française. M" Perraud rappelle qu'aux Indes:
les récolles de riz, d'orge et de maïs ont été
entièrement détruites par suite d'une séche-^
resse prolongée et exceptionnelle. Pour nos
seuls territoires de Pondichéry et de Kari-
kal, c'est une population de plus de 220,000'
âmes qui esl réduite au plus affreux dénù-^
ment. Les classes aisées, atteintes elles-mê-mes

par le fléau , ne peuvent venir en aide,
aux ouvriers des villes ni aux habitants des'
campagnes. Les roules sont encombrées de
troupes errantes d'êtres humains, qui se*
traînent plutôt qu'ils ne marchent, et qui,
décimés par la dyssenlerie el le choléra, sè-ment

les chemins de leurs cadavres.
Les souscriptions de la chanté anglaise

pour les victimes de la famine dans les ter-ï
ritoires britanniques ontdéjà dépassé le chif-i
fre de sept millions de francs. LaFrance néj
saurait rester indifférente à la détresse d'une
de ses plus anciennes et de ses plus fidèles
colonies. Perraud n su se faire, en termes
émus et éloquents, l'avocat d'une cause déjà
si bien défendue par M. Desbassayns de Hi^
chemont, (BtiàJaquoUe nous pensons qu'au-

On no comprend pas quo la Porto ait nié
le complot ourdi à Gonslantinoplo conire le
sultan ; les détails qui nous arrivent de celle
ville même ne permettenl plus le moindre
doute.

Dans la journée du 3 novembre, le pre-mier
chambellan d'AbdulHumid et le minis-

tro de la police, à la têto d'un détachement
de-troupes, ont cerné le palais d'Acheragan,
habité par l'ex-sultan Mourad. Tout le pet-1
sonnel, composé de quatre-vingts employés,
fut alors arrêté et conduit à la police pour
y subir un interrogatoire. Tous les gens
de service ont élé congédiés et remplacés.

On songe môme aciuellement à transfé-rer
lo malheureux Mourad dans un autre

palais.
Comme ces mesures ont coïncidé avec

l'affichage des placards demandant le chan-'
gement des ministres, il est impossible de''
nier l'existence d'une conspiration à Cons-tantinople,

Le complot peut êtro élouffé pour
le moment ; mais il est réel. Quanta son but,
il est ignoré; il tendait peut-être au rétablis-sement

de Mourad, ou au rappel de Midhat-
Pacha, ou simplement encore à un change-'!
ment de cabinet. h

Le sultan n donné une sorte de satisfac-ij
tion au mécontentement populaire rem-ïi
plaçant trois ministres. Djevet-Pacha cèdel©'
ministère de l'intérieur à Hamdy-Pacha ;
Marnif-Effendi cède celui de l'instruction puT«
blique à Kémal-Pacha; et Said-Pacha, pre-j
mier secrétaire du sultan, est nommé minis^^
tre de la liste civile.
Voici une nouvelle tellement étrange que'

nous la rapportons sous les plus expresses
réserves. D'après l'Agence Maclean, le Time^
aurait reçu une dépêche annonçant la pen-<
daison de Chefket-Pacha et l'empoisonne-ment

de Mourad par son frère le sultan Ab î
dul-Hamid. ' 3

Il se passe donc à Constantinople des évé-i
nements graves sur lesquels les dépêches]
officielles gardent le silence. i

ftMcrre d ' O r i e n t » '

Deux dépêches de Constantinople annon-cent
un combat devant Erzeroum, dans le-quel
les Russes auraient éprouvé un échec,

(i'esten attaquant les fortifications d'Azizie
qu'ils auraient été repoussés.

La seconde dépêche dit que « Moukhlar
les a poursuivis et s'est avancé à une heure
et demie de distance d'Erzoroum ». Il ré-sulte

de cette phrase que Moukhlar .tient la
campagne aux environs de la villo et qu'il
n'a point fait retraite sur Trébizonde,
comme on lo croyait au premier abord. Il
entend donc défendre la ville contre les Rus-ses.

Mais celle résolution lui fait courir le
danger d'être coupé de la mer Noire par oti

lui viennent ses npprovisinr.""'*^
no faut pas oublier que ? " ' ' ' » e n t s , ..
partied'Olti, manoeuvres.^! "^"loone ^
cho et menace par conséqt;,'^^^
cations avoc Trébizonde ' W u l
Déplus, Batoumestvivflm» .

les Russes. Jusqu'ici I ) e T v 5 &
à leurs assauts; mais si la J ^«•>résffi
êlre emportée, les T u r c s l l ? ' ^ Ven?
le littoral de la merNoire^ bie^^^^^^

pourleursapprovisionnemn" ««'sitil
. Nous n'avons aucune d é p ê l H .
ne ce qm prouve que laEÏÏ-'^^^iib
même. Seulement n L ; e t 7^
une correspondance qui n o r » ^W n
formati^on de cette troisième art^ée la
avons déjà parlé. Lecorps deS"'"^"'
ter soit à dro tfi sur Pi..'.,^- ""^ a sen^.
- o r s o i t à d r o i t e . s u r OE r s r i
sur Rasgrad, suivant les opérnfil ^"" ĥe
res, no compte
MMaaiiss aavveecc lleess rreeennnffocoorrtrlcseqquuies4oonlnennn muam"r"cth^

'e"«ei-l
qui arriveront prochainement, son
doit èlro porté à 60,000 hommes environ.

Ulu'onitîue locale el ie l'Onesi.

V I L L E D E SAUMUR.

ARRÊTÉ concernant les droits de phce

Le Maire de la ville de Saumur
Vil le règlement des droits de place et

d étalage à percevoir dans la ville à i« 1
du 4 3 février 1875, art. lerei,.

Vu l'arrêté interprétatif de ce'règlempn)
à la dale du 27 septembre 1875- '

Considérant que rarticle l"'soumet au
droit de place toute denrée ou marchaDdise
introduite dans la ville pour y être vendue
aux foires et aux marchés ; que c'est par
une juste interprétation de cet article qu ĵn
a compris dans cette catégorie les denrées et
marchandises introduites dans la ville pour
y êlre vendues el circulant dans les rues ou
places ; ••••è « eUiùii^oci'AiiiHi.i^qtiiu.

ConsidéranC qïiè' Tartiisle 7 ëi^èplède ce
droit les denrées et marchandises vendues
hors la ville et avant leur introduction ;

Considérant que l'arrêté du 27 septem-bre
a donné à cet arlicle7 une inlerprétalion

différente en restreignant l'exemption du
droit aux seules denrées ou marchandises
introduites pour être conduites chez le pro-priétaire

ou le rentier , à tilre de redevance,
tandis qu'elle doit s'étendre aux marchan-dises

et denrées vendues en dehors de la
ville et qui n'y sont introduites que pour
être conduites chez l'acheleur, devenu pro-priétaire

de la chose, avant l'introduction
dans la ville ; ..

Sans déroger à la disposition de cet arrêté
du 27 septembre 1875, qui exempte du droit
déplace les denrées et marchandises des
nées au propriétaire ou rentier, dit quef* f
exemption du droil de place s'élend à toue
denrée ou marchandise vendue en oenor»

des limites de l'octroi et qui nef^l'^'^ia
duitesquo pour être Uvrées au domicile u«.,

l'acheteur; • . ,
i Charge M. le Commissaire de poncf. ,^
veillera l'exécution de cet arrêté.

Les grelots des mules avaient averti les botes que
des visiteurs se présentaient : la grande porte
s'ouvrit aussitôt pour livrer passage à un homme
d'une cinquantaine d'années, lequel, avec tous los
compliments d'usage, offrit son bras à la senora Roi-
dano pour descendre du carrozza.

Après avoir jeté à un valet la bride de mon
cheval, je fis deux pas en avant, mon sombrero à
la main. .

— Senor Ambarès, dit alors ma tante, celui-ci
est mon neveu bien-aimé, Eslcvan Roldano, un
Français.
Puis, s'adressant à moi :
— Mon fils, le senor Ambarès est lo frcro doma

cousine Navarre.
— Jeune hommo, vous serez chez nous un pa-rent
et un ami, répondit gravement le senor Am-barès.

Nous entrâmes dans la maison.
La senora Navarre pouvait avoir quarante-cinq

ans. Elle était petite comme ma tante, vive et. alerte
malgré son embonpoint. . •^.-r. ,
Ma présentation oui lieu dans les mêmes termes

que précédemment.
Los doux femmes nous laissèrent ensuite et j'en-tendis

dans lo grand escalier des voix fraîches et
dos rires et dos embrassades... tandis quo le senor
Ambarès mo faisait passer dans sa chambre.
jlipa J âyarro: était veuve, je lo savais, mais je

n'étais pas très-sûr qu'elle eût des enfants : si pour-tant,
il me semble que ma tante avait parlé de deux

garçons ou de deuxfillettespeut-fitre.
Dans tous les cas, les voix que j'avais entendues ;

n'étaient pas celles de douairières. AUais-je donc';
bien me distraire avec tout ce monde-là 7

— SenorEslcvan, si nous fumions uno cigarette?
Je fumai la cigarette en demandant à mon hôte j

s'il aimait la chasse ou la pêche.
— Je chasse quelquefois, répondit-il ; mais j'ai

des occupations assez multipliées pour ne pas me
livrer souvent à ces amusements do jeune hoifamc,,
En co moment, je compulse des papiers pour un
procès interminable qui intéresse la fortune do ma
soeur.
Etourdiment jo crus devoir alors faire parade de

mon tilre de licencié en droit pour offrir mes ser-vices
au senor Ambarès, s'il avait besoin de ren-seignements

sur la jurisprudence.
11 s'empressa do no pas refuser mon aide pour

plus tard, et tandis que nous étions ainsi en train
do parler, la porto s'ouvrit pour livrer passage à
un adolescent qui venait voir le Français arrivé
chez sa mèro.
Le jeune Pedro était un charmant garçon de

quinze à seize ans avec lequel je fis connaissance
tout do suite.

— Est-il vrai, monsieur, que vous mo permet-trez
de ckeyaucher avec yous ; que nous irons à

la chasse ; que vous êtes avocat; que, etc., eto.t?;;»..
Ma bonne tante avait sans doute vanté son cher

neveu outre mesure.
J'assurai Pedro que nous serions bons amis, et,

suivant son avis, nous sortîmes pour rejoindre les
dames qui nous attendaient au salon.
A celte époque de ma vie, je devais marcher

« de surprise en surprise », suivant les expressions
d'un grand homme. Je me fais cependant ii moi-
même celte réparation d'honneur que je n'étais
pas tout à fait un uiais. Je n'avais que cette qualité,
commune aux jeunes hommes, de no douter de
rien et de me croire au fait do tous les incidents
de la vie. j .iui,
Au salon, il n'y avait pas quo ma tante et la

senora Navarro : entre elles deux so trouvait une
jeune fille dont los grands yeux noirs m'enveloppè-rent

d'un regard curieux et bienveillant tout à la
fois.

Je fus interdit un peu à l'aspect do cette belle
enfant qui pouvait avoir de dix-huit à vingt ans au
plus.
Quand sa mèro eût dit :
— C'est mafille,senor !
Elle eut un de ces frais sourires qui répandent

un charme inexprimable sur toale la physionomie,
un sourire révélant uno grande bonté de coeur.
C'est en cola que l'Espagnole a la suprématie sur
toutes les autres femmes;mais U X a sur son

aovaptfi une atrcw propagée queje liens à reclifer-
Aimer, ùW-qq^ est la grande affaire de l'EspagD<''«f
en dehors de son &inonr sous tontes les iotmi^
ne lui, demandez pas autre chose .•« elle n'eslP"
plus inslruile que la femme française, sa dlgw
compagne au pomt de vue de l'ignorance. »
Si ce jugement peut avoir dans sa raiei^^

fond de Hr'ûépoor une certaine chsse de feoew^*'
il n'en resle pas moins d'un &bsohûsme mP'
nonce ; car en Espagne, comme en France, il J'
des kmmos iastroiteset d'un sm\r s^ifénu^^
celui do beiuconp d'hommes. L'amour es' ''fj^'
leurs la science suprême, et, pour la rooraiis»'^"^
des peuples, celte charité divine esl un ?«"
dessus d'une formule algébrique. «d'un
Pedro, dans son expansion, s'écm l""

coup que je yonhis bien Y&àmottrc'^ont '"","^^.^5,
pagnon à la promenade et à la chasse ; e' * ^
sant à sa soeur : . ,
, —Tu devrais venir avec nous, Margue" ^• _
i Ce nomfit vibrer enmoi unefibresecr ^^^^^

La distraction avait à demi voilé l'ifflag ^ ĵ ĵg,
que j'avais hisséo h Clareas, quand Ĵes irai'*'
nant seprésenter à mes yeux, elsoasdaa .
également beaux, une jeunefilledu

(A suivre.) j)s Bme^^^'''^'



^de-Ville de Saumur. le <2 novem-
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É L E CT I O N S A U C O N S E I L G É N É R A L.

Voici le résultat des éleclions deballol-
!n i i i onl eu lieu dimanche dans les cnn-

'^^ yeDurlalet de Noyant:
nurto/: M. Bilbille. conservateur, a été
nar < .225 voix ; pas de concurrent.
Lant: M. Varailhon. républicain, a été

/oarl. lSS voix, contre M. de la Bouille-
: ronservateor, qui en a obtenu i ,032.
tm^

ChoUt- — On lit dans l'Intérêt public :
Pans son audience du i O novembre,^

uiribunal correctionnel de Cholet a con-
amûé à 2t) fr. d'amende deux électeurs,
échus du droit de vote par suite de con-
Jamoation antérieure, qai ont voté le 4 4 oei ;
lobre dernier. » _ _ _ _ '

0 ' • LE F R È R E V I C T O R I N.

Sous lisons dans le Journal de Maine-et^

L'institution Saint-Julien vient de faire^
une immense porte. Le frère Victorin estt
uorl vendredi subitement au milieu de ceuî?
qu'il aimait tant. , '
1 d'autres appartient l'honneur dédire ce
ja'il a été comme chef d'institution, comme
Diaitre, comme ami, comme conseil ; maisi
mil nous soit permis à nous, qui avons été>^
imoin de son héroïque^el modeste dévoue^
ment, de raconter ce qu'il fut pendant la-
douloureuse guerre de 1870, sur le champ/
de bataille de Palay, alors qu'il appartenaitjl
arecM. d'Onsambray, aux ambulances dei
l'armée de la Loire. «
lebon frère Victorin, comme on l'appe^^

lait au 4'bataillon de mobiles de Maine-et-^
Loire, avait étéattaché à l'ambulance de c^
bataiiloQ ; malgré ses 44 ans, il avait tou^
quitlépour aller porler secours aux victime^
ds la guerre, à nos malheureux blessés
nulle fatigue, nulle privation, ne laissaient*
sentir la moindre altération dans son énergi-*^
([lie constitution et dans son dévouement aux
aulres. |
Le premier arrivé sur le champ de ba-'|

laille.illo quittait toujours le dernier, lors-
îue sa triste mission était accomplie. f
Nous croirions manquer à un véritable|

lievoir, en ne dévoilant pas ici les mâles ver- !
lus de cet homme de bien, qui, aussi modeste^
lue brave, affrontant les obus et les balles,^
allait recueillir dans les plaines de Palay,!
Hoigny, de Faverolles. sous le feu des|
"ussiens, les pauvres blessés angevins quig
Jfflaienl d'être frappés par l'ennemi. Sa con-l
pi'fii pendant la longue retraite qui suivit Î
deuxième prise d'Orléans, ne se démenlitl
{"nais, et tous ceux du 4° bataillon de mobi-
Nui vivent encore ont conservé intact dans

coeur le souvenir de celui que l'on re-j
"ouvait toujours au miheu du danger. |
^ est là que nous avons connu le bon frèrëi
iietoria ; à partir ce ce jour, nouslui avions"
™ié une amitié, une admiration dont ces,
Wques lignes sont un bien faible lémoi4*

; et nous pleurons, avec tous ceux q u i
connu, sa fin prématurée. ||

' E. O R I O L L E . ||

M obsèques du frère Victorin ont eu Hou
""«anche, en l'égfise-cathédrale d'Angers. -

• I

Jours. —. Vindépendànt annonce la mort|
y n é r a l F o y . 1

général Foy élait souffrant depuis^^
Jl lue temps, mais il no gardait ni le fit,!
|. « chambre, car la veille de sa mort on^
jjjjj^evenir de Poitiers avec son chef d'état-^

(ij^norable général a succombé dans la-
Presn ^<. vers une heure du mafin,
«o?in l subitement. Il était alteint d'une^
p de poitrine. i

à dix heuresdu matin, seaj
.^ ĵrauies ont eu lieu à la cathédrale. Son^

a été ensuite dirigé sur Paris. ^

(j^cenw. _ On lit dans la Journal d'^nf I

salf!? '•^ûrganisaUon de la compagnie des*
saiisj^^'Poapiers d'Ancenis est des plus?
^ Qiem^°'^* • régulière et 'ar-
•enû ^°^^'»oré. Cet heureux résultat a été
''•'Vût/^^'^ une somme d'environ 1,000

' ê par le Conseil municipal. » g

L A D O U B L E É V A S I O N D B L A P R I S O N D U M A N S .

_ Voici les détails publiés par le journal l a
Sarthe sur la double évasion donl nous avons
déjà parlé :

« La prison du Mans vienl d'être le théâ-tre
d'une évasion qui dénote chez celle qui

l'a organisée une audace et aussi il faut le
dire une intelligence peu commune.

» Les faits se sont passés dans la nuit dtr/
6 au 7 novembre.

» Tout le monde sait que le Palais-de-Jus-
lice est configu à la prison ; ce quo l'on
ignore peut-être, c'est qu'il existe dans les
combles du palais des chambres dont les fe-nêtres

donnent sur l'une des cours réservées
aux prisonniers.

f!15 j?> Il est; vrai que ces fenêtres sont à seize
mètres au-dessus du sol, et qu'il semblait
jusqu'à ce jour assez difficile de les utiliser
Ipour une évasion. 1^]

» La cour des cellules forme un carré presfti
que parlait. •

» D'un côté la gendarmerie, de l'autre les
'^Mfiments de l'administration de la prison et
,le concierge. De ces deux côtés, les fenêtres'
donnant sur la cour sont garnies de solides
barreaux de fer.

» Du côté du palais, le mur est à pic.''
'Tout en haut seulement se trouvent les fenê-tres

des greniers.
» Enfin, les cellules réservées aux prison-niers

sont de plain-pied avec la cour. A cha-
cune d'elles se trouve un judas assez large,
garni d'une grille el de trois gros barreaux
de fer, qui sont scellés à leurs extrémités
dans la porte même.

» Cette description, que nous essayons de
rendre aussi claire que possible, était néces-saire

pour faire comprendre les faits que
inous afions raconter.

» Mercredi mafin, en arrivant dans la cour
des Cellules, le gardien de service aperçut un
judas absolument dégarni de son grillage el
de ses barreaux qui gisaient sur le sol à
quelques mètres de là.

» lise précipita vers l'ouverture, explora
l'intérieur de la ceUule du regard ; les deux
prisonniers qu'elle contenait la veille avaient
disparu.

» Il y eut, comme bien on pense, un
branle-bas général dans la prison. Des res-sorts

de montre., une lime et dilTérenls outils
trouvés à la place occupée par les prison-niers,

expfiquèrent bien l'enlèvement des
barreaux ; mais ce qu'il était difficile de de-viner,

c'est le chemin qu'avaient pris les pri-sonniers
pour sorfir de la cour.

p Une découverte que l'on faisait quel-ques
instants après dans les combles du Pa-

lais-de-Justice , l'enquête ouverte aussitôt
par M. Moriceau donnèrent le mot de l'é-nigme.

» La cellule où l'évasion s'était produite
élail occupée par un banqueroufier du nom
de Cury, qui avail été condamné par contu-mace,

en 1873, à vingt ans de travaux for-cés,
par la cour, d'assises de la Sarthe, et

dont l'arrestation n'avait été opérée qu'il y a
un mois environ, à Paris;

» Cury avajt pour compagnon de capti-vité
un sieur Joubert, qui devait être tra-duit
aux assises du mois prochain, pour dif-férents

vols quaUfi^s.
» Le jour où Cury avait élé amené au

Mans, sa femme était venue habiter, avec sa
pefile fille, âgée de onze à douze ans, dans
une maison de la rue du Porl.

» C'est la femme Cury qui a préparé et
fait exécuter l'évasion.

» A peine s'était-elle installée au Mans,
qu'elle consacrait presque toutes ses jour-nées

à visiter le Palais-de-Juslice. Sa pré-sence
n'y inspirait aucun soupçon. Tantôt,

en effet, elle venait demander l'autorisation
de voir son mari, tantôt elle sollicitait quel-que

faveur pour lui ou s'adressait à d e s avo-
cals.

» Sa présence ainsi jusfifiée, dès qu'elle
se trouvait seule, elle errait dans les cou-loirs,

examinait les heux et dressait son
plan.

»f EUe ne tarda pas à remarquer, sous les
combles, la chambre des huissiers, donl la
fenêtre donne, presque en face — mais à
16 mètres au-dessus — de la cellule occu-pée

par son mari.
» Depuis quelque temps déjà, eUe avait,

commandé chez M'"'= Mêlais, rue des Mini- .
mes, six échelles de corde, desfinées, avail-
efiedit, à un pensionnai déjeunes fifies.

» Ces échelles, elle les apportait à cha-cun
de ses voyages au Palais-de-Juslice, et

les cachait dans les greniers sous des tas de
1 bois. ajj-iÀh I'..-

» Le jour fixé pour l'évasion, d'accord(
avec son mari, elle fit porter à quatre heures
de l'après-midi sa malle au bureau de la con-signe,

à la gare.
» Après quoi elle se rendit au Palais-de-

Jusfice el se cacha dans les combles. Dès
que la nuit fut venue, ello attacha l'une au
bout de l'autre sf s six échelles, et les reUa
por deux grandes cordes à la rampe de l'es-calier

qui donne dans le Palais, en face de
la chambre des huissiers.

» Cela fait, elle ouvrit la fenêtre et jeta la
corde à son mnri, qui était sorti de sa cel-lule

et qui attendait dans la cour avec son
compagnon.
1 » Tous deux montèrent et retirèrent la

j » Arrivés au Palais, i|s descendirent dans.
% salle des assises, pénétrèrent dans la par-1
tie réservée au public et avec un tourne-visi^
enlevèrent la serrure. Us n'avaient plus qu'ào
descendre l'escalier et à sorfir, ce qu'ils fi-î
rent sans être inquiétés. ^

» A 1 heure 45 du matin, la femme Cury^i
refirait sa malle de la consigne el prenait 1Q
4liemin de Tours.

» Les deux évadés, le fait est établi pari
l'enquête, arrivèrent peu de temps après ell.^
à la gare et demandèrent également des bil-lets

de seconde pour Tours,
qji » Le signalement des fugitifs a été téïé-ii
graphie dans toutes les direcfions. On espère^
reprendre Joubert, qui ne doit pas avoir^
d'argent et que son comp'ice ne lardera pas,,
sans doule à abandonner en route. tu*

» Quant à Cury, il a trouvé une si inteU"
hgenle protectrice que l'on se demande si oû^,
parviendra à l'arrêter avanl qu'il ait pu ga-;'
gner la frontière. Il est probable, en effet,
que la femme Cury, quia si bien combiné
l'évasion, a dù prendre pour la fuite toutes
les mesures commandées par la prudence. »

Caisse <I'Ép»T&ii
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Remboursements, 396 fr. »» c. " ~

Faits divers.

Une singulière guérison. — On se le
rappelle, oe soldat muet de l'armée de
Darius, qui, dans une bataille, voyant son
père sur le point de succomber sous les
coups, retrouve instantanément l'usage
de la parole et s'écrie : « Sauvez mon
père ! »
Quelques exemples moins anciens peu-vent

aussi attester que des gens frappés de
surdité à la suite d'une grande commo-tion

ont souvent retrouvé la parole à la
suite d'une autre.

Le fait suivant, qui s'est passé récem-
merit, vient confirmer ce réc i t qui avait
été longtemps relégué dans le domaine de
la fable :
Il y a quelques années, un jeune Alsa-cien,

alors- âgé de dix ans, employé
comme manoeuvre à une construction,
tombait d'un échafaudage. Cet accident^
produisit sur le pauvre enfant une émo- j
tion telle qu'il perdit depuis complèle- i
ment l'usage de la parole.
Pendant les événements de 1870, il dut

qWÏtter le sol natal envahi par l'ennemi et.
vint se fixer à Alger, où il apprit l'état de^
boulanger. Par son travail et sa bonne
conduite il sut en peu de temps mériter^
l'estime de son patron. L'intérêt qu'il lui
portait l'engagea à tenter sa guérison par
un moyen héroïque.

Une de ces dernières nuits, profitant
d'un moment où le muet dormait dans le
fournil, il lui attacha les mains sans qu'il
s'en aperçût, puis alluma quelques fagots
qui produisirent des flammes fort inten-
ces, et il se mit à crier : Au feu ! au feu ! ^

Le jeune homme, réveillé en sursaut et
se voyant attaché, éprouva, en effet, une
émotion si violente que, faisant un effort
désespéré, il se mit a crier : « Détachez-
moi ! jesuis perdu ! »
Il rendit alors un flot de sang, et

depuis lors il a complètement recouvré
l'usage de la parole.

— Ce n'est pas à sucer de la glace,
n'est-ce pas, monsieur, que vous aYeZj
rougi votre nez ?

— Hélas ! non, cher monsieur ; et
pourtant pendant toule une année je n'ai
3 U que du lait.
— Toute une année !
•— Oui, monsieur ; il est vrai que c'est

l'année que j'étais en nourrice.
Pour Jes articles non signés : P. GODKT.

Un monsieur, au nez très-rouge, voyage
en wagon. Son vis-à-vis a l'idée de le.
faire poser.

R E V U E F I N A N C I È R E H E B D O M A D A I R E .

' i Il novembre 1877.
C'est la politique qui, maintenant, règle les mou-vements

de la Bourse ; on s'en aperçoit à l'instabi-lité
des cours et à la violence des fluctuations ; d'un

jour a l'autre, il se produit des variations de 80 cen-times.
Jusqu'à mercredi, la spéculation a broyé du

noir.
itiisLe 5 0/0 est descendu à 104.80,1e 3 0/0 a perdu
le cours de 70; puis, subitement, ses idées ont
changé et elle a relevé le 5 0/0 au-dessus de105.50.
L'argent n'est pour rien dans la direction du mar-ché

; inquiet des éventualités que l'avenir peut nous
réserver, il se tient à l'écart..
Le solde des recettes générales n'est pas tou-jours

acheteur, et quand il se traduit par des
achats, il ne porte que sur un chiffre de rentes in-signifiant.

Lemonde des affaires s'est repris à es-
)érer une prompte solution du conflit russe-turc à.
a réception des dépêches annonçant les désastres
des armées ottomanes ; nous voulons bien croire
avec lui que la médiation des puissances neutres sera
plus facile quand la Russie tiendra son adversaire à
sa merci que quand la Turquie opposait à l'envarj:;)
hisseur une résistance imprévue.
L'épargne recherche les valeurs sur lesquelles la

politique n'exerce pas son influence. On demande
les obligations de la chambrede commerce de Ga^
lais dotées de lagarantie de l'Etat; remboursables
à 1,000 fr. en 1888, elles ne peuvent guère à cause '
de la courte durée de leur amortissement descen-dre

au-dessous de ce cours, quand même les événe-ments
provoqueraient une notable dépréciation du

cours de nos rentes. En ce moment, elles ont uno^
tendance marquée àla hausse, on s'empresse detess
mettre en portefeuille pour bénéficier des 4 mois
de coupons acquis. Le coupon de 23 fr. 75 sé dé-tache

le 31 novembre prochain.
Le 5 0/0 italien a retrouvé sonélasticité accoutu-mée,
il a touché le cours de 72. On a cessé de par-ler

de l'imminence d.'one crise ministérielle et les
bulletins de santé du Souverain-Pontife que trans^.^^
met le télégraphe n'ont rien d'alarmant. Il ne faut,;
cependant pas perdre de vue que le Parlement re-prend

ses séanées le 22 do cemois, et que l'extrême
gauche a annoncé rintention. dô retirer son appui
au cabinet.
Tij II n'est pas de semaine où n'arrive de Madrid la
nouvelle de récentes économies décrétées par lo
ministre desfinances.L'Extérieure espagnole a en-fin

franchi le cours de 13 fr., visé depuis long-temps
par les acheteurs. En attendant le rétablisse-ment
de l'équilibre budgétaire, l'Espagne emprunte

pour faire honneur à son échéance de janvier. Les
victoires des armées du czar font monter en même
temps les valeurs russes et ottomanes. Les obliga-tions

égyptiennes 6 0/0 ont encore une fois revu le
cours de 170.
Les Florins autrichiens en or sont lourds^ les

I acheteurs semblent pour l'instant borner leur am-bition
au maintien du cours de 63. Les actions des

Compagnies d'assurances donnent lieu à des transac-tions
suivies, celle do VAigle (incendie) sont de-mandées

à 3,850 fr. avec une tendance marquée à
la hausse. L'amélioration du trafic des chemins de
fer français a fait de nouveaux progrès ; la qua-rante-

troisième semaine a produit 156,000 fr. de
plus que la période correspondante de 1876. Les
cours des actions de nos grandes Compagnies res-tent

en dehors du mouvement des valeurs de spô-
jculation, la nuance est plus ferme qu'au début de
ïla semaine.

Les obligations de la Vendée, que l'on avait pous-sées
à 170 avant la réunion de leurs porteurs,

sont tombées au-dessous de 160 le lendemain de
cette assemblée. La décision de la commission
d'arbitrage laisserait disponible, si elle était adoptée
parles Chambres, un dividende approximatif de
i80 0/0 pour les obligations. On comprend difficile-
fment que les répartitions à recevoir par les obliga-tions

des Compagnies en faillite, variant avec le
cours d'émission de ces titres^ on persiste à ne
leur accorder qu'une cote unique. C'est là un fait
très-préjudiciable aux intérêts des possesseurs
d'obligations émises aux prix les plus élevés. Les .
Orléans à Châlons, quatrième émission, sont tom- .
bés à 150; nous avions prévenu nos lecteurs contre '
les cours factices de ces titres cotés, il y a moins
d'un an, à 250.
Les Charentes et les Lille à Valenciennes sont

stalionnaires, la spéculation ne s'en occupera que
quand la question du rachat sera soumise au Par- '
lement.
En fait de sociétés de crédit, la Banque de

France et le Crédit foncier sont les seules institu-tions
françaises ayant en ce moment-ci un véri-table
marché. Le Crédit mobilier espagnol a reculé

à 500, puis s'est relevé d'une quinzaine de francs,
mais sans entrain.

{Correspondance universelle.)
___...^._...^-fr^.^.^M«r.tfi^pj-y-^^n7ii^.ryff^.ag>B6^^ ^i......

CRÉDIT HYPOTHÉCAIRE dv» A N N ÉE)

PRÊTS sur MAISONS et BIENS RURAUX à 5 0/0.
Les demandes doivent êlre adressées à

M M . RÉJOU et C '% banquiers, rue Le Pele-
tier , 9 j à Paris ; i l y est immédialement
répondu par lettres personnelles et ne por-tant

aucune indication extérieure.

P. GODET, propriétaire-gérant.
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Valeurs an comptant. DernliT
court. Uautta Rali<«. Valeurs an comptant. COIIM. Bll«M.

^ Ih'-i.'.'. ! l ! X • ! ! *
s •••
01)ll«all«ti» (lu Trésor, t. iiayé.
l>*p. (1B la SeiHB, nni|irunt 1857
VilUdc l'nri». olillu. I85.'i-1800

— 18(15, 4 V
— IBOy.U"/.
— 1811, 3 •/„
— 18-Ï5,4"/
— 1876. 4 •/•• • • •

Banque de France
Comploir d'eicompte. . .
Crédit agricole. 800 f. p.. . .
Oédil Foncier colonial, 300 fr.

70
08
1U6
48i
m
i'M

50»
384
370
481!
474
6^0

351
300

10
D
«0

Valenrs an comptant.
Dernier
coori.

llau«i« BnliS9,

40
7J
47 i

45
lu
3

»
•

B

50

75

Crédit Foncier, act. &00f.»50p.
Soc. gén. de Crédll IniliiHirl*! H
r«iniii., 1*5 U. f

Crédit Mobilier
Crédll foncier d'Autriche . . .
C.harenu ŝ, 500 tr. t. p
Kst . . .
Parls-l-yon-MédltiTianée . . .
MWi
Nord .
Orléan»
Ouesl
Vendée, 600 fr. t. p. . . . i'".
Compagnie parisiennedu Gaz.
C.gén. TransatUnllgue ^. . . .

fi'lft

t,-M
Ml
6117
li7
« I .S
l(i(:;l
7:il

«7 0
H

isor
50Ï

10

50

60

75

50

50

Canal de Suer
Crédit Mouiller Cip. .. . . ,
Société aalilclilettne. V

O B L I 0 A T r O N S . J c ,

Orlénnt î i"
Parls-l,yon-M('Mlilerr,a»éf
Esl
Nord . . . . . . . . . . .
Ouest. . .' . . •
Midi ,,,, ...jf.
Charenles. . . . ' . .'.'>,,
Vendée . t, W
Canal dc Suez. . . . ,(

C90
511
.\40

:i:!2
;ii7
:>i!i
3-20
34»

as
l,i8

M i

s5

10

r
u
lu
15
37 T'i'nii'ui.

- 40 - ~ om.nibtt, le'r
- 40 _ , , «Pro,|.;
- 44 _ «mnibm,^.
- ï8 _ ~

I.etralnd'Angcrs,quis'arréteàSa«mur*"^''»%

:t heurci
H
9
la
4
10

Kludos do M» CALLIER, avoué
Saumur, successeur do M ' BODII^,
et do M ' MARCHAND, notaire h
Angers, n' 12, boulevard du Haras.

Sur licilaltoT», en quatre lols.

1* Parlie de la ferme de la »é*"'
s c r t i è r c - , î
2" De la ferme de la Mavllmcvci^*

cultivée par Dclahaye ; .
3» Du surplus de la métairie de là'

Wcscvttcve, cultivée par Charbon-nier;

4° Do la ferme do la MavUBVcvc, ;
cultivée par François Courant;

Le loul silué commune de la Poite-'
vinièro, canton de Beaupreau , ar- '
rondissement de Cholet (Maine-et-
Loire ,
Dépendant de la succession do M .

Erailo-Louis Guionis, décédé mineur,
à Nueil, lo 18 mars 1875.

L'adjudication aura lieu le dimanche
18 novembre 1877, à midi, à la M a i r i e
de l a commune de Jallais, près Beauj,
preau, par le ministère de M* MAK-
CHAND, notaire à Angers, comtnis à
cet effet.

Premier lot.
Partie de la ferme de la Déserlière,

comprenant des bâlimenls, cour,
terres et pré.
Contenant ^ hectares 79 ares 71

cenliares, ci 5h.79a.71c.
Deuxième lot.

La métairie de la

A reporter. 5 79 T t

Report. 5 79 71 ,
Martinièro , cultivée '
par Delahaye, compre-nant

bâtiments, dé- ]
pondances, terres et
prés, .
Contenant 17 hec-tares

30 ares 22 cen-tiares,
ci.. 17 30 22

Troisième lot.
Le surplus dc la mé-tairie

de la Désertiôro,
affermée à Charbon-nier,

comprenant ter-res
et prés,

Contenant 7 hecla- -' i *
res 58 ares, ci 7

Quatrième lot.
La ferme de la Mar- •

tinière , cultivée par '
François Courant,com-
prenantbâtiments,ser-
vitudes, dépendances,
terres et prés,
Contenant 18 hec-tares

69 ares 90 cen-tiares,
ci 18 C9 90

Total des contenan-ces
: 49 hectares 37 •

ares 83 cenliares, ci. 49 . 37 83

58

MISES A PRIX.
En verlu du jugement du tribunal

civil de Sauraur, du 1" février 1877,
les immeubles à vendre le seronl sur
la mise à prix ci-après :

Le 1" lot. — Quatorze mille cinq
cent quatre - vingt - huit francs ,
ci 14,588 fr.
Le 2« lot. — Trente-

un mille deux cent vingt-
trois francs, ci 31.223 »

A reporter. 45,811 »

Report. 45,811 »
Le 3o lot. - Treize

mille sept cent soixante- ii.jw,'
onze francs , ci 15,771 »
Lo 4« lot. —Trente-

cinq mille cinq cent cin-quante-
deux francs, ci.. 35,552 »

Total des mises îi prix :
quatre-vingt-quinze mille
centlrente-quata-o francs,
ci 95,134 »

Les premier et troisième lols pour-ront
être réunis, le jour de l'adjudi-cation,

en un seul lot, sur lo montant
des adjudications partielles.
Pour les renseignements , s'adres-ser
:
1* A M» MARCHAND , notaire à An-gers
, dépositaire du cahier des char-ges
;
2" A M' CA L L I E E , avoué poursoifîî

vant, demeurant à Saumur ;
3* Et à M° ALBERT, avoué co-lici*J

tant. (f)02)

A V E N D RE

UN JARDIN
lintouvc i\c muvs.

Situé à l a Croix-deS'Sables, communfi^.^
de Bagneux,

Contenant 33 ares, bien aiïruité,
avec trois carrés d'asperges en plein
rapport.

S'adresser à M " " Gomn, rue de
Bordeaux, 31. (603).^

Maison à vendre ou à louer, en
totalité ou par parties, rue de la
Comédie , 19. S'adresser à M°>» THIF-
FoiHK, rue d'Orléans, 85. (571)

L I Q U I D A T I O N

TOILES ET NOlVE^llTÉS
M. CATHELINEAU a l'honneur do

prévenir sa clientèle que la fin do sa
liquidalion est confiée aux soins do
M"" BODAIRE, gérante do la succur-sale

de M. Lemerle-Bodaire, fabricant
de tapisseries à Angers, boulevard,
des Lices. ' '

Les marchandises seront vendues
comme précédemment, au prix de
facture, dans le même local, ruo du
Porlail-Louis, n° 37.
Beau choix de toiles, nappes , ser-'

vielles, mouchoirs. •'>^'
W a b ï i i s i\c 5 0 O/O sur lousî

les articles d'hiver el nouveautés.
Jusqu'au 24 juin 1878 , M.Calheli^,,

nmeaaguassien. tiendra tous_
los jours à

•
son '

M. LEMERLE-BODAIRE arhonneu#r
de donner avis aux Dames qu'elles
trouveront dans celte maison, outre
les plus nouveaux modèles de sa fabri-cation

, un solde permanent de ceux
ayant déjà parus.

De même , un assortiment complet''
en liftlnes anglaises, l l a n i -
Iwm's, Saxe eli Soies û i -
vcvses. i'ilnq-ov. H'«

Modèles de Métiers en location,,.

ON DESÎANDË DES OUVRIERES
sachant très-bien faire la tapisserie.

Elude de M* GaWs PITÔTII
missaire-priseur k Saumût.

ÀPaÈS DÉCÈS. • u

La continuation de la venle Bot
dière, rue Nationale, estfixéeai
mardi 13 novembre 1877, àmidi.

J. i Mardi, linge et meubles.
Mercredi, outils el mertain.
On paiera comptant, plus 5 p. 0)0,

IBÉSBUTOMEUT,
MAISON DE PLAISAT ĈE avec jat-

' din bien aîîruité, à Pocé, commTO
i de Dislré, appartenant aulteîois à,

• ^ ' M A I S O N D'EXPLOITATION MW'"
' terres labourables et vignes.

S'adresse! à M. Paulfismu,i
Pocé.

MAISON A. MURAY
Chemisier à Sanmr,

Bcmanae de suite des ou- <
Wieres pour la fabrication de cal^ i
çons, gilets et chemises ief " '

On se charge également de .vu,„.

les réparations, livrables dans quinze'"
jours. (575p|

: _,ti

ON DEMANDE DE SU l l i S ^ S Ï '
et un garçon d'office. .
S'adresser au Café de rUnion.

Saumur, imprimerie P. GODET.

DHA61LLË
MAISON SPECIALE

, jEi^Es GENS m m
Saison d'Hiver 1877-1878

s e , R U E D'ORLÉANS, 2 6.

SAUMUR
-l- O - l — '

L a m a i s o n d e l a B E L L E J A R D I N I E R E , é t a b l i e à S a u m u r d e p u i s p l u s d e 3 0 a n s , s e r e c a ï î |^

m a n d e t o u t p a r t i c u l i è r e m e n t à s a n o m b r e u s e e l i e n t è l e p o u r l a b o n n e q u a l i t é , F é l é g a n c e et

m o d i c i t é d e s p r i x d e t o u s s e s p r o d u i t s .

N e t e n a n t s p é c i a l e m e n t q u e r h a b i l l e m e n t , e t t r a i t a n t s e s a c h a t s d a n s l e s m ê m e s conà^^^l^

q u e l e s p l u s f o r t e s m a i s o n s d e P a r i s , c e t t e m a i s o n p e u t o f f r i r u n c h o i x i m m e n s e a ux

p l u s a v a n t a g e u x ,

V È T E M E Ï V T S SUR MESURE FAITS A PARIS
Vu par nous Maire de Saumur, pour légalisation de la signature de M. Godet.

Uôttl-dtr^Vill* d» Samur, li 18 -

Certifié par mprimo^

u HAIKS


